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en particulier, à mes camarades de chambre :
Dave Schmitt, Scott Wells,
Steve Brunnert et Brad Gengenbach.
Alors le Seigneur Dieu modela l’homme avec la poussière tirée du sol ; il insuffla dans ses narines le souffle de vie et l’homme devint un être vivant. Le Seigneur Dieu planta un jardin en Éden, à l’orient, et y plaça l’homme qu’il avait modelé1.
— Genèse, 2:7 et 2:8

1. Traduction de l’AELF.
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Prologue
Lever du jour
Cordillère des Andes
Pérou, 1538
Il n’y avait aucune fuite possible.
Francisco de Almagro fendit la jungle embrumée à toutes jambes, même si, depuis longtemps, il avait renoncé à semer ses poursuivants. Hors d’haleine, il s’accroupit le long du sentier et reprit sa respiration. D’un revers de manche, il épongea son front en sueur. Sa chape noire de dominicain, en soie et laine, était tachée et déchirée. Les Incas qui l’avaient capturé l’avaient dépouillé de tous ses biens, sauf de son habit et de sa croix. Pourquoi ? Parce que le chaman leur avait fortement déconseillé de toucher aux talismans de son dieu « étranger », de crainte de l’outrager.
Bien que le lourd vêtement ne convienne guère à une course effrénée dans la forêt compacte et ennuagée des Andes, le jeune prêcheur refusait obstinément d’ôter sa chape. Elle avait été bénie par le pape Clément le jour de son ordination et jamais il ne s’en séparerait. En revanche, rien ne l’empêchait de la modifier un peu pour l’adapter à une situation d’urgence.
Francisco empoigna l’ourlet et déchira l’étoffe à hauteur de cuisse.
Une fois plus à l’aise, il dressa l’oreille. Déjà les cris des Incas résonnaient sur le col de montagne derrière lui. Même les hurlements des singes dans la canopée ne parvenaient pas à masquer la clameur grandissante de ses anciens ravisseurs. Ils n’allaient pas tarder à le rattraper.
Le jeune prêtre n’avait plus qu’un espoir – une unique perspective de salut – non pas pour lui-même mais pour le monde.
Chaque seconde étant désormais comptée, il embrassa le lambeau déchiré de son habit et le laissa échapper de ses doigts.
Comme il se redressa trop vite, sa vue se brouilla pendant une fraction de seconde. Pour ne pas perdre l’équilibre, il se rattrapa à un modeste tronc d’arbre. Le manque d’oxygène rendait l’atmosphère oppressante. Des étoiles dansaient devant ses yeux. Sur les hauteurs des Andes, ses poumons peinaient à s’emplir d’air, l’obligeant à observer des pauses fréquentes, mais il ne se laisserait pas abattre par un simple essoufflement.
D’un geste franc, Francisco s’écarta de l’arbre et reprit sa fuite en zigzag à travers la végétation. Ses titubements n’étaient pas dus qu’à l’altitude. Avant son exécution programmée à l’aube, on l’avait soumis à une saignée rituelle et contraint d’avaler un élixir amer – la chicha, boisson fermentée qui, très vite, lui avait causé des vertiges. La brusque nécessité de devoir échapper à ses futurs bourreaux exacerbait les effets de la potion.
De plus, les lianes puissantes et autres branches de la jungle semblaient vouloir l’attraper au vol, le prendre au piège. Le sentier oscillait tantôt à droite, tantôt à gauche. Francisco sentait son pouls battre violemment au fond de sa gorge et, dans ses oreilles, un grondement de plus en plus fort couvrait même les cris ennemis. Tant bien que mal, il émergea de la végétation touffue et faillit basculer du sommet d’une falaise. Il découvrit alors l’origine du rugissement tonitruant : tout en bas, des eaux mousseuses s’écrasaient sur de sombres rochers.
Il devait s’agir d’un des nombreux affluents de l’énergique rivière Urabamba, mais Francisco n’avait pas le temps de s’attarder sur la topographie. Un désespoir profond envahit sa poitrine, lui serrant le cœur. Un abîme s’étendait encore entre son but et lui. À bout de souffle, le jeune prêtre posa les mains sur ses genoux écorchés. Alors, seulement, il remarqua le frêle pont en herbe tressée qui, sur sa droite, enjambait le fossé.
— Obrigado, meu Deus !
Étonnamment, c’était en portugais qu’il avait remercié le Seigneur. Depuis qu’il avait prononcé ses vœux en Espagne, il ne s’était plus jamais exprimé dans sa langue maternelle. Or, là, les joues baignées de larmes de frustration et d’effroi, cela avait été plus fort que lui.
Il s’approcha du pont et fit courir ses doigts sur les longues tresses en ichu. Une corde épaisse reliait les deux berges de la rivière en contrebas, avec un filin plus fin de chaque côté pour aider les passants à garder l’équilibre. En d’autres circonstances, il aurait sans doute apprécié l’ingéniosité du système mais, présentement, il n’avait qu’une idée en tête : fuir, c’est-à-dire mettre un pied après l’autre sans basculer dans le vide.
Sa seule chance était d’atteindre l’autel érigé sur le sommet d’après. Comme c’était le cas avec un grand nombre de montagnes de la région, les Incas vénéraient ardemment cette cime en lisière de jungle. Néanmoins, pour arriver à destination, Francisco devait d’abord franchir le gouffre devant lui, puis s’extraire de la forêt de nuages pour rejoindre, plus haut encore, le pic rocheux.
En aurait-il le temps ?
Il se retourna pour guetter l’écho des chasseurs mais n’entendit rien d’autre que le fracas assourdissant de la rivière au fond du ravin. Il ignorait à quelle distance se trouvaient ses ennemis mais, à coup sûr, ils gagnaient vite du terrain. Il n’était donc pas question de tergiverser ni de reculer devant l’ampleur du défi.
Francisco passa sa paume moite sur son crâne rasé, puis il empoigna l’un des deux filins qui servaient de main courante. Il ferma fort les yeux quelques secondes et saisit l’autre câble. Le Notre-Père aux lèvres, il foula le pont et entama sa périlleuse traversée. Refusant de regarder en bas, il préféra fixer l’arrivée, sur l’autre berge.
Au bout d’un temps infini, son pied gauche heurta la pierre. Soulagé, le dominicain rejoignit la terre ferme. Alors qu’il tombait quasiment à genoux, prêt à embrasser et à bénir le sol, il entendit quelqu’un aboyer derrière lui. Une lance se ficha dans l’humus, près de son talon. La hampe vibra sous l’impact.
Francisco se figea, tel un lapin effarouché. Un autre cri résonna. L’un de ses poursuivants était arrivé sur la première rive. Un court instant, leurs regards se croisèrent.
Le prédateur et sa proie.
Sous sa coiffe de plumes rouges et azur, l’homme afficha un grand sourire. Il arborait de lourdes chaînes en or. Du moins, Francisco espéra qu’elles étaient en or. Il frissonna.
Sans hésiter, le jeune religieux sortit une dague en argent de sous son habit. L’arme, dérobée au chaman, lui avait permis de s’échapper et elle allait reprendre du service. Il empoigna l’un des filins stabilisateurs. Il n’aurait jamais le temps de sectionner la traverse principale mais, s’il parvenait à trancher les cordages annexes, ses poursuivants auraient du mal à franchir l’obstacle. Quand bien même la manœuvre ne suffirait pas à les coincer, elle pouvait néanmoins lui faire gagner de précieuses minutes.
Les épaules de Francisco protestèrent lorsqu’il entreprit de scier la tresse d’herbe sèche. Les câbles paraissaient aussi solides que du métal. Sur la berge, l’homme s’adressa calmement à lui dans sa langue païenne. Si le dominicain n’en comprit pas une miette, le ton menaçant et la promesse de souffrances étaient clairs.
La terreur galvanisa ses muscles et, tandis que son visage maculé de terre se zébrait de larmes brûlantes, il s’acharna de plus belle. Tout à coup, la corde céda sous sa lame et gicla en l’air. Il eut la joue éraflée. D’instinct, il l’effleura. Ses doigts lui revinrent ensanglantés, mais il ne sentait rien.
La gorge serrée, il pivota vers la seconde main courante. Un autre javelot frappa le rebord de la falaise et tomba à l’eau. Un troisième suivit. Plus près, cette fois.
Francisco redressa le menton. Quatre poursuivants s’étaient alignés face à lui. Le dernier arrivé agita sa lance, pendant que le tout premier bandait habilement un arc. Le temps pressait. Le prêtre contempla le filin encore intact. S’il restait là, c’était la mort assurée. Il n’avait plus qu’à espérer que le sectionnement d’un seul câble suffirait à les ralentir.
Il s’élança donc de nouveau dans la jungle, de l’autre côté du précipice. La montée, extrêmement abrupte, mit ses jambes et ses poumons à rude épreuve. Là-bas, les arbres étaient moins imposants, la canopée moins dense. À chaque lieue durement gagnée, la végétation se clairsemait un peu plus. Même s’il se réjouit de voir la jungle s’éclaircir, Francisco savait que, sous un feuillage raréfié, il devenait une cible facile. À tout instant, une flèche risquait de lui transpercer le dos.
Je suis si proche du but… Seigneur, ne m’abandonnez pas maintenant.
Il refusa de regarder devant lui, préférant fixer le sol sous ses pas. Il avait un mal fou à poser un pied après l’autre. Soudain, une lumière vive l’enveloppa, comme si Dieu Lui-même avait écarté les arbres pour l’illuminer de Sa gloire. À bout de souffle, il leva la tête. Rien qu’un mouvement aussi simple lui coûta. Un mètre plus loin, la jungle était derrière lui. Les rayons aveuglants de l’aube resplendissaient sur les pierres rouge et noir de la montagne aride.
Francisco était même trop faible pour articuler une prière de remerciement. À quatre pattes dans les buissons, il batailla ferme en vue d’atteindre le sommet. Il devait absolument terminer ce qu’il avait à faire là-haut. Sur leur autel sacré.
En pleurs mais sourd à ses propres sanglots, il rampa sur les derniers mètres qui le séparaient de la dalle en granit. Une fois arrivé à destination, il s’assit sur ses talons, orienta son visage vers les cieux et poussa un cri, non pas pour prier mais juste pour attester à la ronde qu’il était encore en vie.
Son appel fut entendu. Des cris furieux retentirent en contrebas. Les chasseurs avaient franchi le fossé et repris leur implacable course-poursuite.
Francisco rebaissa la tête. Autour de lui se dressaient les innombrables sommets des Andes. Si certains étaient enneigés, la grande majorité était aussi sèche que celui sur lequel il était agenouillé. Pendant une fraction de seconde, il comprit presque l’adoration que les Incas vouaient à leurs massifs montagneux. Là-bas, au milieu du ciel et des nuages, on se sentait plus proche de Dieu. Une impression d’intemporalité mêlée à une promesse d’éternité semblait résonner dans le silence profond. Même les poursuivants s’étaient tus – soit par respect envers le lieu, soit par souci d’approcher leur proie sans se faire repérer.
Francisco était trop exténué pour s’en préoccuper.
Son regard se posa sur l’autre genre de sommet qu’on trouvait à pareille altitude. Un peu plus bas à l’ouest trônaient deux caldeiras fumantes, tournées vers le même ciel matinal. Encore plongés dans l’ombre, les cratères jumeaux faisaient penser à des yeux exorbités et maudits.
Francisco cracha vers eux et brandit le poing, le pouce coincé entre l’index et le majeur afin de conjurer le mauvais sort.
Il savait ce que les chaudes vallées abritaient. Depuis son autel perché en haut des cimes, il baptisa les deux volcans.
— Ojos del Diablo, murmura-t-il. Les yeux du Diable.
Effrayé par le spectacle, il tourna le dos. Il ne pouvait pas faire ce qu’il avait à faire en soutenant un tel regard.
Désormais agenouillé face à l’est, au glorieux soleil levant, il plongea la main à l’intérieur de son habit et ressortit la croix qui pendait à son cou. Il posa le métal tiède contre son front. De l’or. C’était ce qui avait poussé les Espagnols à suer sang et eau pour traverser des jungles aussi mystérieuses. Le rêve de faire fortune. Or, voilà que leur cupidité dévorante allait tous les damner.
Francisco embrassa la silhouette dorée qui ornait son crucifix. Voilà pourquoi lui était venu. Pour apporter à des peuples sauvages la parole du Seigneur – et, désormais, sa croix était son unique espoir de sauver l’humanité. Il effleura l’arrière du bijou et, du bout du doigt, retraça les signes du message qu’il y avait soigneusement gravé.
Puisse-t-il nous sauver tous, implora-t-il en silence avant de ranger le crucifix à l’intérieur de sa chape, tout près de son cœur.
Francisco leva les yeux vers l’aurore. Il devait être certain que les Incas ne le déposséderaient jamais de sa croix. Il avait beau avoir rejoint l’un de leurs sites sacrés – cet autel naturel au sommet de la montagne –, un ultime acte lui assurerait qu’elle resterait en sécurité.
Il ressortit la dague du chaman.
Tout en marmonnant à mi-voix une prière de contrition, il implora d’être pardonné pour le péché qu’il s’apprêtait à commettre. Que son âme en soit damnée ou pas, il n’avait pas le choix. Les larmes aux yeux, il se trancha la gorge. Une douleur fulgurante lui fit lâcher son arme. Il tomba les mains à plat. L’épais flot de sang qui s’échappait de son cou commença à former une flaque sous lui.
À la lumière de l’aube, son sang écarlate flamboya sur la roche noire. Ce fut la dernière image qu’il eut avant de mourir – son énergie vitale qui se répandait abondamment sur l’autel inca, aussi étincelante que de l’or.
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Lundi 20 août, 11 h 52
Université Johns-Hopkins
Baltimore, Maryland
Le professeur Henry Conklin souleva, un peu fébrile, les dernières épaisseurs de couverture qui entouraient son trésor glacé. Il retint sa respiration. Comment la momie avait-elle supporté les cinq mille kilomètres de trajet depuis les Andes ? Au Pérou, il avait mis le plus grand soin à empaqueter la dépouille congelée dans de la neige carbonique avant de l’envoyer à Baltimore. Néanmoins, le voyage était si long qu’on n’était à l’abri de rien.
L’archéologue passa la main dans ses cheveux désormais bien poivre et sel depuis qu’il avait soufflé ses soixante bougies quelques mois auparavant. Il espéra vivement que ses trente années de carrière consacrées à la recherche et aux fouilles sur le terrain allaient porter leurs fruits. On ne lui accorderait pas de nouvelle chance. Il avait dépensé presque tout ce qui lui restait de sa bourse pour acheminer sa précieuse momie depuis l’Amérique du Sud. Et, désormais, les subventions n’étaient plus allouées qu’à des candidats plus jeunes. D’ailleurs, dans son université A&M du Texas, Henry était presque un dinosaure. Même s’il continuait à être tenu en haute estime, on le dorlotait à présent davantage qu’on ne le prenait au sérieux.
Par chance, sa découverte récente des vestiges d’un modeste village inca pouvait encore changer la donne, surtout si elle réussissait à prouver sa propre théorie controversée.
Il ôta avec précaution l’ultime couche de tissu. Pendant quelques instants, sa vue fut obscurcie par la brume qui se dégagea de la neige carbonique en train de fondre. D’un revers de main, il chassa le nuage blanchâtre, tandis qu’une silhouette déformée apparaissait, ses genoux repliés sur le torse, ses bras enroulés autour des jambes, presque en position fœtale, exactement comme il avait découvert la dépouille dans une grotte proche du col glacé d’Arapa.
Henry contempla sa trouvaille. D’ancestrales orbites vides le fixaient sous de longues mèches noires encore attachées au crâne. Les lèvres, desséchées et rabougries, laissaient entrevoir des dents jaunies. Des lambeaux de linceul continuaient d’adhérer à la peau parcheminée. Le corps était si bien conservé que même la couleur charbonneuse du vêtement élimé resplendissait sous les lampes opératoires du laboratoire.
— Oh, putain ! s’exclama-t-on derrière lui. C’est parfait !
Henry sursauta légèrement. Absorbé par ses pensées, il avait oublié les personnes présentes à ses côtés. Il se retourna et fut aveuglé par le flash stroboscopique d’un appareil photo. Son Nikon collé devant le nez, la journaliste du Baltimore Herald s’écarta pour changer d’angle de vue. Ses cheveux blonds étaient retenus par une queue-de-cheval qui lui donnait un air à la fois sévère et compétent. Tout en prenant d’autres clichés, elle lança :
— Quel âge lui donnez-vous, professeur ?
Ébloui, Henry cligna des paupières, puis recula d’un pas pour laisser les autres admirer la relique. Deux scientifiques s’approchèrent, armés de leurs instruments.
— Je… je dirais que le processus de momification remonte au XVIe siècle. Il y a quatre à cinq cents ans.
La journaliste baissa son appareil photo mais garda les yeux rivés au corps recroquevillé sur la table d’examen. Une petite moue de dégoût retroussait sa lèvre supérieure.
— Non, je voulais dire… À votre avis, quel âge cet homme avait-il au moment de son décès ?
Henry remonta ses lunettes.
— Oh… Une vingtaine d’années, peut-être. Difficile de vous livrer une réponse précise sur la base d’une observation sommaire.
L’un des deux cliniciens, quinquagénaire menue à la longue crinière brune, sembla les avoir entendus. Son abaisse-langue à la main, elle venait d’examiner la tête de la momie.
— Il est mort à trente-deux ans, déclara-t-elle sans émotion.
Le Dr Joan Engel, cheffe du service de médecine légale à Johns-Hopkins, était une amie de longue date de Henry. Ses hautes fonctions là-bas étaient une des raisons pour lesquelles il y avait envoyé sa trouvaille. Elle expliqua sa réponse.
— Les dents de sagesse sont partiellement incluses mais, vu le degré d’usure des molaires et le fait que ces dents de sagesse ne soient pas du tout abîmées, mon estimation doit être correcte à plus ou moins trois ans. Les résultats du scanner devraient établir un âge encore plus précis.
Malgré son calme apparent, quand elle parlait, ses prunelles vert jade étincelaient et ses paupières se plissaient légèrement. D’ailleurs, elle ne semblait absolument pas répugnée par la momie, même quand il fallait la manipuler avec ses doigts gantés. Henry sentait bien son excitation, pleinement comparable à la sienne. C’était réjouissant de constater que, depuis leur rencontre à l’université, Joan n’avait rien perdu de son enthousiasme concernant les énigmes scientifiques. Elle se remit à étudier la dépouille racornie, non sans s’être d’abord excusée du regard pour avoir contredit son estimation.
Henry se sentit rougir, plus par embarras que par agacement. Son amie avait toujours l’esprit aussi vif et passionné.
Soucieux de se racheter, il s’adressa à la journaliste.
— J’espère démontrer que les vestiges exhumés de ce site inca sont, en réalité, issus d’une autre tribu d’Indiens du Pérou.
— Vous pouvez préciser ?
— Les Incas étaient un peuple de guerriers qui, souvent, prenaient le dessus sur leurs voisins et finissaient par les engloutir. Ils construisaient leurs propres villes par-dessus celles des vaincus, au point de les phagocyter littéralement. Fort de mes travaux sur le Machu Picchu et sur d’autres ruines découvertes au fin fond des plateaux reculés des Andes, j’ai élaboré une théorie selon laquelle les tribus incas de plaine n’auraient pas bâti ces cités haut perchées mais qu’elles les auraient confisquées à un peuple plus ancien, niant la vraie place d’architecte hors pair qui lui revenait aux yeux du monde. (Il hocha la tête vers la momie.) J’espère que notre homme pourra rectifier une lourde erreur historique.
La journaliste reprit une photo mais fut vite repoussée par les deux médecins qui souhaitaient continuer l’examen.
— Qu’est-ce qui vous le fait croire ? insista-t-elle auprès de Henry.
— La sépulture d’où nous l’avons exhumé est antérieure d’au moins un siècle aux ruines incas. Ce garçon pourrait donc avoir participé lui-même à l’édification des citadelles andines. Il dépasse aussi d’une bonne tête la taille moyenne de cette civilisation dans la région. Même les traits de son visage sont différents. Je l’ai fait transporter ici, car je veux prouver que ce n’était pas un membre d’une tribu inca mais l’un des authentiques maîtres d’œuvre de ces villes exceptionnelles. Grâce aux techniques de cartographie génétique disponibles à Johns-Hopkins, je pourrai ainsi justifier n’importe quelle…
— Professeur Conklin, l’interrompit Joan. Venez voir.
La journaliste s’écarta mais brandit de nouveau son énorme appareil photo devant elle. Henry se faufila entre les deux légistes, occupés à palper le torse et l’abdomen de la momie. Penché dessus, le jeune assistant d’Engel saisit délicatement à la pince un genre de cordelette coincée dans un repli du cou.
Joan souleva les épaisseurs de peau parcheminée pour laisser les os apparaître dessous et annonça :
— Il a eu la gorge tranchée. Il faudrait que je complète par un examen au microscope pour être sûre, mais je dirais que la blessure a été infligée ante mortem. Avant la mort, précisa-t-elle à Henry ainsi qu’à la journaliste. Et, a priori, c’est la cause du décès.
L’archéologue confirma.
— Les Incas étaient férus de rituels sanglants qui, souvent, intégraient des décapitations et des sacrifices humains.
L’assistant légiste continua de tirer doucement sur la cordelette incrustée dans la plaie. Il s’arrêta un instant et leva la tête vers sa responsable.
— On dirait un genre de collier.
Il se remit à l’œuvre. Peu après, quelque chose remua sous le vêtement.
Du regard, Joan demanda à Henry la permission de continuer. Lequel acquiesça en silence.
Avec d’infinies précautions, l’assistant délogea le collier de sa cachette. Le poids mystérieux qui y était accroché fut extrait très méticuleusement le long de l’étoffe en lambeaux. Néanmoins, d’un coup, le tissu se déchira et le pendentif fut révélé aux yeux de tous.
Stupeur générale ! Un bijou en or brillait de mille feux sous les spots halogènes. S’ensuivit une rafale de flashes aveuglants quand la journaliste mitrailla la scène.
Joan lâcha à voix haute ce que tout le monde avait déjà compris.
— C’est une croix.
Henry s’approcha en gémissant.
— Pas une simple croix. Un crucifix dominicain.
— Qu’est-ce que cela signifie ? s’enquit la journaliste.
Il lui montra une inscription en latin.
— Des missionnaires ont accompagné les conquistadors lors de leur assaut contre les Indiens d’Amérique centrale et du Sud.
La jeune femme baissa son appareil photo.
— Donc, cette momie est un prêtre espagnol ?
— Oui.
— Cool !
Joan tapota la croix avec son abaisse-langue.
— Les Incas n’avaient pourtant pas la réputation de momifier l’envahisseur.
— Jusqu’à maintenant, commenta Henry avec aigreur. Au moins, cette découverte nous vaudra peut-être une note de bas de page dans un article scientifique x ou y.
Son rêve de valider sa théorie s’était étiolé à la lumière implacable du crucifix.
Joan lui effleura la main.
— Tout espoir n’est pas perdu. Ce pendentif a peut-être juste été volé à un Espagnol. Allons passer le corps au scanner et voyons ce qu’on peut découvrir sur notre homme.
Henry accepta en silence mais, au fond de son cœur, c’était le découragement qui l’emportait. Il jeta un coup d’œil à Joan. Une inquiétude sincère se lisait dans le regard de la légiste. Il se fendit d’un sourire qu’à sa grande surprise, elle lui rendit. C’était le même que des décennies auparavant. Les jeunes gens étaient sortis plusieurs fois ensemble mais, trop passionnés par leurs études, ils n’avaient jamais dépassé le stade du simple flirt. Et, quand leurs carrières respectives les avaient entraînés sur des voies différentes après leur diplôme, ils avaient perdu le contact, ne s’échangeant plus que leurs bons vœux à la nouvelle année. Henry n’avait cependant jamais oublié un tel sourire.
Elle lui tapota la main, puis apostropha son assistant.
— Brent, pourriez-vous informer le Dr Reynolds que nous sommes prêts à aller au scanner ? (À Henry et à la journaliste :) Je vais vous demander de passer dans la salle d’à côté. Vous pourrez assister à l’examen derrière la vitre en verre plombé du poste de contrôle.
Avant de partir, l’archéologue vérifia que la momie était correctement attachée à la table, puis il lui ôta son crucifix pour l’emporter avec lui.
Le box voisin était bordé d’ordinateurs et d’écrans en tout genre. L’équipe de recherche prévoyait d’utiliser la tomodensitométrie – plus communément appelée « scanner » – afin de prendre une multitude de clichés radio qui, une fois compilés par informatique, produiraient une image en 3D des entrailles de la momie. Traduction : on allait procéder à une autopsie virtuelle sans rien détériorer de la dépouille. Outre le fait qu’il connaissait bien Joan Engel, c’était aussi la raison pour laquelle Henry avait envoyé sa relique jusqu’en Amérique du Nord. L’université Johns-Hopkins avait déjà réalisé des analyses sur d’autres momies péruviennes extraites des glaces et elle était soutenue par le fonds National Geographic pour en mener d’autres. Le campus disposait également d’un laboratoire de génétique très performant en matière de cartographie et de généalogie historiques, idéal pour étayer concrètement les théories controversées de Henry. Hélas, depuis qu’ils étaient tombé sur la croix dominicaine, l’éminent chercheur n’était plus guère optimiste.
La lourde porte blindée du poste de contrôle se referma hermétiquement derrière eux et Joan leur présenta le Dr Robert Reynolds, qui les invita à s’asseoir, le temps du calibrage.
— Je vous en prie, prenez place.
Tandis que les autres s’agglutinaient devant la baie vitrée, Henry resta debout, à mi-chemin entre les écrans informatiques et la fenêtre d’observation. Un énorme scanner blanc occupait la moitié de la pièce voisine. Quant à la table sur laquelle son patient était allongé, elle dépassait d’un tunnel étroit qui menait au cœur du dispositif.
Reynolds appuya sur une touche du terminal.
— C’est parti.
Un claquement aigu émana des haut-parleurs d’à côté. Henry sursauta légèrement et faillit lâcher le crucifix. Derrière la vitre, le plateau qui accueillait le corps recroquevillé avança au ralenti vers l’anneau central en rotation. Au moment où le sommet du crâne de la momie pénétrait dans le tube, le claquement initial se doubla de bruits puissants à mesure que la machine prenait des photos.
— Bob, demanda Joan, commencez par afficher une vue en surface des os du visage. Nous allons essayer de déterminer d’où ce monsieur est originaire.
— C’est possible rien qu’en examinant son crâne ? s’étonna la journaliste.
Sans quitter les ordinateurs du regard, la légiste opina.
— La structure de l’arcade zygomatique, du front et de l’os nasal est un parfait indicateur de la race et de l’ascendance.
— La voici, annonça le Dr Reynolds.
Henry regarda par-dessus l’épaule de son amie. L’image en noir et blanc était une coupe transversale du crâne de la momie.
Joan chaussa ses lunettes. Après avoir approché sa chaise avec un léger grincement, elle étudia l’image.
— Bob, pourriez-vous la faire pivoter de trente degrés ?
Le radiologue acquiesça en silence. Tout en mâchonnant un crayon, il pianota sur son clavier et le crâne tourna légèrement sur lui-même jusqu’à se positionner face à eux. Joan s’empara d’une règle et prit quelques mesures, intriguée. Elle tapota l’écran du bout de l’ongle.
— Cette ombre au-dessus de l’orbite droite… On peut la voir de plus près ?
En quelques clics, l’expert agrandit l’image. Il ôta le crayon entre ses dents et émit un sifflement admiratif.
— Qu’est-ce que c’est ? se renseigna Henry.
Joan l’observa par-dessus ses lunettes.
— Un trou. (Elle indiqua l’ombre triangulaire sur le plan osseux.) Il n’a rien de naturel. Quelqu’un a percé ce crâne. Et, vu l’absence de formation calleuse autour de la zone, je dirais que l’opération a eu lieu peu de temps après la mort.
— Une trépanation… une perforation crânienne. J’en ai déjà observé sur d’autres reliques aux quatre coins du monde. Les plus étendues et les plus complexes sont néanmoins typiques des Incas. En la matière, ils étaient considérés comme les chirurgiens les plus aguerris.
Henry s’autorisa une lueur d’espoir. Si la boîte crânienne avait été percée, peut-être qu’en définitive, il avait bien découvert un Indien du Pérou.
Joan dut deviner ses pensées.
— Navrée de te décevoir mais, trépanation ou pas, ta momie n’a aucune origine sud-américaine. Elle est clairement européenne.
L’archéologue resta sans voix quelques secondes.
— Tu… tu es sûre ?
Elle rangea ses lunettes et laissa échapper un faible soupir, tant elle semblait habituée à annoncer de sombres diagnostics.
— Oui. À mon avis, cet homme vient d’Europe occidentale. Sans doute du Portugal. Accorde-moi un peu de temps et je devrais pouvoir t’indiquer la province exacte. Désolée, Henry.
Il lut la compassion dans son regard. Malgré le désespoir qui lui étreignait le cœur, il tâcha de rester digne et contempla la croix dominicaine au creux de sa paume.
— J’imagine qu’il a été capturé par des Incas, finit-il par articuler. Et, en fin de compte, sacrifié à la gloire de leurs dieux sur le col d’Arapa. Si son sang a été versé en un lieu aussi sacré, la tribu a, de fait, été contrainte d’embaumer son corps. Voilà probablement la raison pour laquelle on lui a laissé sa croix. Quiconque perdait la vie sur un site sanctifié était honoré et il était formellement interdit de dépouiller le cadavre de ses biens de valeur.
La journaliste griffonna quelques notes, même si son dictaphone enregistrait déjà chaque mot de la conversation.
— Cela fera une chouette histoire.
Henry esquissa un sourire déçu.
— Bah ! Une histoire, peut-être. Voire un article spécialisé ou deux.
— Mais pas ce que tu espérais, conclut Joan.
— Ce n’est qu’une bizarrerie historique, sans plus. Elle ne permet en rien d’éclairer la civilisation inca sous un nouveau jour.
— Tes fouilles au Pérou seront peut-être plus concluantes.
— Il n’y a plus qu’à croiser les doigts. À l’heure où je te parle, mon neveu et une poignée d’autres étudiants explorent les ruines d’un temple. Espérons qu’ils auront de meilleures nouvelles à m’apprendre.
— Tu me diras ce qu’il en est ? réclama Joan avec entrain. Tu sais, je suis tes recherches de près, autant dans la revue du National Geographic que dans Archeaology.
Henry se redressa.
— Ah bon ?
— Oui, c’est très excitant.
Le sourire du sexagénaire s’élargit.
— Alors, sans faute, je te tiendrai au courant.
Et il était sincère. Le charme de Joan était toujours aussi désarmant. Et que dire de ses courbes voluptueuses, que sa blouse de laboratoire peinait à dissimuler complètement ? Henry sentit encore ses joues rosir.
— Joan, venez voir, reprit le radiologue à mi-voix. Il y a un souci avec le scanner.
La légiste refit volte-face vers le moniteur.
— Que se passe-t-il ?
— Je bricolais des plans sagittaux médians afin d’évaluer la densité minérale osseuse. Or, aucune vue interne ne montre quoi que ce soit.
Sous le regard de Henry, le Dr Reynolds passa en revue une série de clichés qui, chacun, montraient une coupe plus profonde de l’intérieur du crâne. Le souci, c’était qu’on n’y voyait qu’une neige blanchâtre.
Joan caressa l’écran, comme si, du bout des doigts, elle pouvait interpréter les images.
— Je ne comprends pas. Nous allons refaire un calibrage et essayer de nouveau.
Le radiologue appuya sur une touche et le claquement entêtant de la machine se tut enfin. Un son plus aigu, jusqu’alors couvert par le bruit des aimants en rotation, se fit entendre. Un sifflement strident émanait des haut-parleurs, comme si de l’air s’échappait de l’orifice étiré au maximum d’un ballon de baudruche.
Tous les regards se braquèrent sur l’origine du son.
Reynolds pianota sur son clavier.
— C’est quoi ce boucan ? Le scanner est pourtant éteint.
Assise juste devant la fenêtre de la salle de scanner, la journaliste du Herald se leva d’un bond, au point de renverser sa chaise.
— Waouh, la vache !
Joan la rejoignit devant la vitre.
— Qu’y a-t-il ?
Henry, inquiet pour sa fragile relique, se fraya un chemin jusqu’à elles.
— Qu’est-ce que… ?
Si la momie était toujours allongée bien en vue sur la table d’examen, sa tête et son cou étaient secoués de convulsions qui faisaient cliqueter le plan métallique. Non seulement elle avait la bouche grande ouverte, mais un hurlement sinistre sortait de sa gorge desséchée. Henry sentit ses genoux se dérober.
— Seigneur, elle est vivante ! glapit la journaliste, horrifiée.
— Impossible, bredouilla l’archéologue.
Les soubresauts de la momie étaient de plus en plus violents. Sa tête ballotait si fort que ses longs cheveux noirs fouettaient l’air comme un millier de serpents. À tout instant, elle risquait de s’arracher du cou, mais ce qui arriva fut finalement encore pire. Cent fois pire.
À l’image d’un melon pourri, le sommet du crâne explosa et une espèce de cochonnerie jaune en jaillit, arrosant le mur, le scanner et la baie vitrée.
Hébétée, la journaliste s’écarta de la vitre souillée.
— Oh, mon Dieu, oh, mon Dieu, oh, mon Dieu…, répétait-elle en boucle.
Joan, en revanche, afficha un beau sang-froid professionnel.
— Bob, il faut placer la pièce en quarantaine de niveau deux. Exécution !
Le Dr Reynolds, lui, resta sidéré, le temps de voir les convulsions cesser et la momie redevenir immobile.
— Merde alors… Que s’est-il passé ?
Toujours aussi calme, la légiste secoua la tête. Elle chaussa de nouveau ses lunettes et observa la pièce.
— C’est peut-être dû à l’explosion inopinée d’une poche de gaz. Sachant que la momie a été congelée à haute altitude, sa fonte rapide a pu libérer d’un coup une grosse quantité du méthane issu de sa décomposition.
La journaliste, qui semblait s’être ressaisie, voulut immortaliser la scène. D’un geste, Joan l’en empêcha. Toute photo serait désormais prohibée.
La paume collée contre la vitre, Henry n’avait pas bougé d’un pouce depuis la déflagration. Il contempla sa momie en piteux état et les traînées brillantes qui s’étalaient sur le scanner et les murs. Sous les halogènes, elles luisaient d’un éclat jaune rougeâtre.
La journaliste agita le bras vers l’étrange substance qui maculait le panneau de verre plombé.
— C’est quoi cette saloperie ? lâcha-t-elle d’une voix encore chevrotante.
Le crucifix dominicain serré dans son poing droit, Henry répondit, encore sous le choc :
— De l’or.
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Cordillère des Andes, Pérou
— En tendant l’oreille, on entendrait presque parler les morts.
Intrigué, Sam Conklin leva le nez vers le jeune pigiste du National Geographic assis à côté de lui.
Son ordinateur sur les genoux, Norman Fields contemplait les ruines envahies par la jungle. Une grosse trace de boue lui barrait la joue. Malgré son cache-poussière typiquement australien et son chapeau de cuir assorti, il n’avait vraiment pas l’allure aguerrie d’un reporter-photographe d’aventure. Ses grosses lunettes à verre épais lui donnaient en permanence un petit air étonné et, même s’il mesurait plus d’un mètre quatre-vingts, ce grand échalas était maigre comme un clou.
Sam s’accouda sur sa natte en roseau tressé.
— Désolé, tu disais ?
Norman baissa les paupières et inspira profondément.
— L’après-midi est si calme, chuchota-t-il avec son accent chantant de Boston. Les voix des anciens pourraient presque résonner à flanc de montagne.
Sam posa soigneusement son pinceau près de la relique qu’il était en train de nettoyer. Il se redressa, renfonça son stetson crotté sur sa tête et s’essuya les mains sur son jean. Comme souvent lorsqu’il travaillait depuis de longues heures sur une seule petite pierre, la splendeur générale de l’antique cité inca le frappa avec la force d’une lampée de bière fraîche en pleine canicule. Il était très facile de se laisser porter par les coups méticuleux de brosse sur la roche et de perdre de vue l’immensité phénoménale qui les entourait. Sam s’assit pour mieux apprécier la sombre majesté des lieux.
Soudain, son cheval lui manqua. Le bel Appaloosa à robe tachetée était resté à guider le bétail dans le ranch poussiéreux de son oncle à Muleshoe, au Texas. Le jeune homme aurait adoré le monter au milieu des ruines et, au gré des sentiers tortueux, s’enfoncer dans la végétation compacte qui enveloppait la cité. Un vague sourire aux lèvres, il continua de s’imprégner du paysage.
— Cet endroit dégage quelque chose de mystique, continua Norman. Les sommets vertigineux, les bancs de brume, la jungle verdoyante… Tout ici respire la vie, comme s’il flottait dans l’atmosphère un truc qui exaltait la vitalité d’esprit.
Sam lui tapota le bras d’un air approbateur. Le panorama était, en effet, magnifique.
Bâtie sur un promontoire rocheux qui unissait deux sommets des Andes, la cité récemment mise au jour s’étendait en terrasses sur près de cent trente hectares. Ses différents niveaux étaient reliés les uns aux autres par une centaine de marches. De là où il se trouvait, Sam avait une vue plongeante sur les ruines précolombiennes en contrebas – depuis les habitations de la ville basse, délimitées par des alignements de pierres effondrées, jusqu’à l’Escalier des Nuages qui menait à la place du Soleil, où Norman et lui s’étaient installés. À l’instar du Machu Picchu, sa sœur jumelle, les Incas y avaient démontré leur maîtrise parfaite de l’architecture, faisant fusionner forme et fonction pour sculpter une véritable place forte au cœur des nuages.
En revanche, contrairement au célèbre Machu Picchu maintes fois exploré, ces ruines-là étaient encore vierges. Repérées par son oncle Hank quelques mois plus tôt, elles demeuraient bien cachées sous la forêt tropicale. Au souvenir de l’exploit familial, une certaine fierté envahit l’étudiant.
Son oncle Hank avait localisé le site grâce à des récits ancestraux que les Quechuas de la région se transmettaient de génération en génération. Sur la base de cartes manuscrites et de lambeaux d’histoires, il était parti du Machu Picchu, avait entraîné son équipe jusqu’à la rivière Urabamba et, en dix jours à peine, ils avaient découvert des vestiges sous le col d’Arapa. Cette trouvaille majeure avait été relayée par l’ensemble des revues professionnelles et grand public. Surnommée les Ruines des Nuages, la cité photographiée par Hank en avait même souvent fait la une. Et l’éminent universitaire le méritait amplement, car cela démontrait à merveille ses talents d’extrapolation et sa maîtrise des techniques archéologiques.
Bien entendu, le jugement de Sam était peut-être biaisé par l’affection sans borne qu’il lui vouait. C’était son oncle qui l’élevait depuis ses neuf ans, lorsqu’il avait perdu ses parents dans un dramatique accident de voiture. Quatre mois plus tôt, l’épouse de Hank était elle-même décédée d’un cancer et, unis par le chagrin, ils avaient vite noué une relation très forte, jusqu’à devenir quasi inséparables. Personne n’avait donc été surpris de voir Sam embrasser lui aussi des études d’archéologie à l’université A&M du Texas.
Norman insista :
— Je te jure que, si tu es assez attentif, tu entendras même les hurlements des guerriers là-haut dans les montagnes, les messes basses des marchands et des colporteurs de la ville basse, le chant des paysans sur les plantations en gradins qui bordent la cité fortifiée.
Sam eut beau dresser l’oreille, il ne discerna, çà et là, que quelques éclats de voix et des coups de pioche ou de bêche. Rien à voir avec l’écho de défunts Incas, c’était juste le brouhaha des ouvriers et de ses camarades étudiants qui trimaient au milieu des ruines. Un trou béant menait à un puits qui, à dix mètres de profondeur, ouvrait sur un dédale de salles et de couloirs excavés, gigantesque structure souterraine bâtie sur plusieurs niveaux. Sam se redressa.
— Tu aurais dû être poète. Pas journaliste.
Norman soupira.
— Essaie juste d’écouter avec ton cœur, mon vieux.
Sam décida d’exagérer son accent, car il savait combien cela exaspérait le photographe originaire, lui, de Boston.
— Dame, pour l’heure, tout c’que j’entends, c’est mon ventre. Et l’seul truc qu’il m’raconte, c’est qu’il a sacrément la dalle.
Norman le gronda du regard.
— Vous autres Texans, vous n’avez pas une once de poésie en vous. Que du fer et de la poussière.
— Et de la bière. N’oublie pas la bière.
D’un coup, l’alarme de l’ordinateur sonna dix-huit heures.
Un gémissement rauque s’échappa de la gorge de Sam.
— On ferait mieux de remballer avant la nuit. Dès qu’il fera noir, ça va grouiller de bandits ici.
Norman commença à rassembler son matériel photo.
— À propos de pilleurs de tombes, j’ai entendu des coups de feu hier soir.
Tout en rangeant ses brosses et autres cure-dents, Sam lâcha d’un ton grave :
— Guillermo a été obligé de chasser une bande de huaqueros. Ils tentaient de creuser un tunnel au sein même des ruines. Si Gil ne les avait pas débusqués, ils auraient peut-être abîmé le site de fouilles et détruit des mois de travail.
— Heureusement que ton oncle a engagé des vigiles.
Sam hocha la tête mais, dans la voix de Norman, il perçut une légère répugnance à la mention de Guillermo Sala, ancien policier de Cuzco devenu leur responsable de la sécurité. Sam partageait son sentiment. Les prunelles aussi noires que sa chevelure, Gil arborait des cicatrices qui ne lui avaient probablement pas été causées dans l’exercice de ses fonctions. Le jeune archéologue avait aussi remarqué les regards salaces qu’il échangeait avec ses compadres quand Maggie passait à proximité. Les bribes d’espagnol qu’il entendait mêlées de rires gras l’agaçaient au plus haut point.
— Quelqu’un a été blessé ? demanda Norman.
— Non, c’étaient juste des tirs de sommation pour effaroucher les voleurs.
Le photographe continua de mettre de l’ordre dans ses affaires.
— Crois-tu vraiment qu’on s’apprête à dénicher une sépulture pleine à craquer de richesses ?
Sam sourit.
— Et découvrir le Toutânkhamon du Nouveau Monde ? J’en doute fort. Contrairement aux pillards avides d’or, mon oncle a été conduit ici par sa soif de connaissance – et son désir de connaître la vérité.
— Qu’est-ce qui l’obsède autant ? Je sais qu’il cherche à prouver qu’une autre tribu a existé avant les Incas, mais pourquoi son goût immodéré du secret ? Moi, à un moment donné, il va falloir que je donne du grain à moudre au National Geographic. Que je leur balance de l’inédit avant la prochaine échéance de publication.
Sam parut contrarié. Il n’avait aucune réponse à offrir. D’ailleurs, son propre esprit était hanté par les mêmes questions. Hank taisait jalousement certains éléments d’information. Enfin, rien de nouveau sous le soleil. Dans la vie, c’était un homme très ouvert mais, dès qu’on l’interrogeait sur ses activités professionnelles, il pouvait se refermer comme une huître.
— Aucune idée, avoua Sam. Néanmoins, j’ai confiance en ses grandes compétences de chercheur. S’il a flairé quelque chose, il faut juste attendre qu’il crache le morceau.
Un cri retentit du trou creusé à quelques mètres d’eux.
— Sam ! Viens voir !
La tête casquée de Ralph Isaacson jaillit du puits, le regard brillant d’excitation. L’imposant Afro-Américain venait de l’université de l’Alabama. Ses talents de footballeur américain lui avaient valu une bourse et, comme c’était un étudiant brillant, il avait ensuite décroché une subvention pour boucler son master d’archéologie. Son intelligence n’avait d’égale que son impressionnante musculature.
— Il faut que tu voies ça ! s’obstina-t-il, la lampe à carbure de son casque braquée vers eux. On vient de tomber sur une porte scellée et bardée d’inscriptions !
Sam se leva d’un bond, tout excité.
— Intacte ?
— Ouaip ! Et Maggie n’a vu aucun signe de crochetage.
Ce pourrait être la découverte capitale après laquelle ils couraient depuis des mois. Une sépulture inviolée ou une chambre royale nichée au sein des ruines immémoriales. Sam aida Norman, encombré par le poids de ses appareils photo, à gravir les marches abruptes qui menaient à la terrasse supérieure de la place du Soleil.
— Tu crois que… ? ahana le journaliste.
Sam l’interrompit d’un geste de la main.
— Ce n’est peut-être que le sous-sol d’un énième temple inca. Ne plaçons pas nos espoirs trop haut.
Le temps d’atteindre l’étage où l’équipe avait creusé un trou, Norman soufflait comme un bœuf.
— Il a du mal, l’avorton ? se moqua Ralph avec dédain. Je peux toujours demander à Maggie de m’aider à te porter.
Exaspéré mais hors d’haleine, Norman se retint de répliquer.
Sam les rejoignit sur l’esplanade. Lui aussi avait du mal à respirer. À une altitude aussi élevée, le moindre effort physique mettait le cœur et les poumons à rude épreuve.
— Fiche-lui la paix, Ralph. Montre-nous plutôt ce que vous avez trouvé.
Désabusé, Ralph braqua le faisceau lumineux de son casque à l’intérieur du trou. Dès qu’il eut posé un pied sur le premier barreau de l’échelle, sa carrure de déménageur emplit un puits qui mesurait pourtant un mètre de large. Contrairement à Sam, il ne s’entendait pas avec Norman. Depuis que le jeune journaliste avait révélé son orientation sexuelle, des frictions étaient apparues entre eux. Élevé dans le conservatisme religieux du sud-est des États-Unis, Ralph semblait incapable de dépasser certains préjugés. Henry avait néanmoins invité tout le monde à travailler de concert. En équipe. Les deux jeunes gens s’y étaient donc soumis de mauvaise grâce.
— Connard, marmonna Norman en ajustant son paquetage.
Sam lui donna une tape amicale sur l’épaule et jeta un œil au fond du puits. L’échelle conduisait à un réseau complexe de salles et de couloirs, une dizaine de mètres plus bas.
— Ne le laisse pas t’atteindre, conseilla-t-il avant de pointer le doigt vers les barreaux. Vas-y, descends. Je te suis.
Durant le trajet, Ralph reprit avec enthousiasme :
— Ce matin, on a reçu les résultats de la datation au carbone 14 concernant le niveau le plus profond du site. Tu es au courant, Sam ? 1 100 après Jésus-Christ ! C’est antérieur de deux cents piges à ces satanés Incas.
— Oui, j’ai entendu. Enfin, la marge d’erreur du procédé laisse planer un doute.
— Peut-être, mais attends d’avoir vu les symboles gravés !
— Des images incas ?
— Trop tôt pour l’affirmer. Dès qu’on a exhumé la porte, j’ai pensé qu’on devait être tous présents et je suis vite remonté vous chercher. Maggie est restée en bas, à essayer de nettoyer.
L’éclairage qui arrivait d’en bas projetait leurs ombres sur les parois du puits. Sam imagina Maggie le nez à deux centimètres du battant, en train de le caresser avec ses brosses et ses pinces à épiler pour débarrasser l’histoire de ces peuples de longs siècles d’argile et de boue. Il se représenta aussi ses beaux cheveux auburn retenus en queue-de-cheval, la manière dont elle retroussait le nez lorsqu’elle était concentrée, les petits bruits de plaisir qu’elle émettait dès qu’elle détectait quelque chose de nouveau. Si seulement il pouvait capter un dixième de l’attention qu’elle consacrait aux vestiges ancestraux du site…
Sam trébucha et se rattrapa in extremis au montant de l’échelle.
Trois barreaux plus tard, ses pieds touchèrent enfin la pierre et il s’engouffra dans la grotte exiguë du premier niveau. Sans délai, l’éclat des ampoules au sodium lui piqua les yeux et des relents puissants de terre retournée et de glaise humide emplirent ses narines. Ce n’était pas une sépulture sèche et poussiéreuse comme on en trouvait en Égypte. En raison de la brume permanente et des fréquents orages tropicaux, les sols des hautes Andes étaient saturés d’humidité. À la place du sable, les archéologues devaient batailler contre des racines moisies et de l’argile mouillée pour extraire les secrets enfouis du complexe souterrain. Autour de Sam, l’œuvre des ingénieurs incas resplendit à la lumière des lampes : briques et pierres étaient si habilement encastrées qu’on n’y insérait même pas la lame d’un couteau. Néanmoins, aussi sophistiquée soit-elle, l’architecture avait subi les ravages du temps. En de nombreux endroits, la structure était affaiblie par de puissants entrelacs de racines et des siècles de terre accumulée.
À la ronde, les ruines gémissaient. C’était un bruit courant, quand la roche sous pression reprenait sa place après que l’équipe avait bien excavé pour dégager une salle ou un couloir. Les ouvriers quechuas de la région avaient installé une structure en madriers destinée à renforcer les vieux murs et plafonds abîmés par la force des racines. Le bâtiment continuait toutefois de se lamenter sous l’énorme quantité de matière amoncelée au-dessus.
— Par ici, indiqua Ralph.
Une échelle les mena au deuxième sous-sol, mais ce n’était pas encore leur destination finale. Après en avoir emprunté deux autres, ils finirent par atteindre le niveau le plus bas, à une bonne quinzaine de mètres de profondeur. Cette zone-là n’avait pas été totalement explorée ni inventoriée. Dans un labyrinthe d’étroites galeries percées et de salles consolidées par de gros étais, des ouvriers torse nu traînaient de lourds sacs de terre et de débris. D’ordinaire, on entendait résonner leurs chants indigènes. Là, les couloirs étaient silencieux. Même les petites mains semblaient avoir compris l’importance cruciale du moment.
Une chape de plomb s’était abattue sur les ruines. Le volubile Ralph avait enfin cessé de palabrer sur leur découverte de la salle scellée et, sans un mot, ils continuèrent en file indienne. À l’issue de la dernière galerie, ils débouchèrent dans une pièce plus spacieuse, où ils purent reprendre leurs aises. Et Sam n’eut plus le dos courbé de Norman Fields comme unique point de mire.
L’endroit n’aurait guère pu accueillir plus d’une voiture. Pourtant, dans cette petite salle enfouie, le Texan sentit que l’histoire allait bientôt connaître un tournant décisif. Le mur du fond était érigé de manière si ingénieuse que les blocs de granit y formaient un puzzle des plus sophistiqués. À maints endroits, il disparaissait sous des couches de terre et d’argile, mais sa splendide manufacture avait résisté à l’assaut des siècles et des éléments. Toutefois, aussi incroyable que soit l’architecture du lieu, l’attention des archéologues fut attirée par ce qu’il y avait au centre du mur : une arche rudimentaire bouchée par une dalle soigneusement imbriquée dans la pierre. Trois bandes horizontales de métal terne, chacune de la largeur d’une main, bardaient l’entrée et elles étaient verrouillées à la fois au battant et à l’encadrement de la porte.
Personne n’en avait franchi le seuil depuis que les anciens l’avaient condamnée.
Sam s’obligea à reprendre sa respiration. Quoi qu’il puisse y avoir derrière, c’était plus qu’un banal accès à un sous-sol. Celui qui l’avait soigneusement fermée souhaitait à tout prix protéger un bien d’une valeur inestimable pour son peuple. À l’intérieur dormaient des secrets ensevelis depuis des siècles.
Au bout de longues secondes, Ralph rompit le silence.
— Ce machin est plus sécurisé que Fort Knox !
Arraché à son état de sidération, Sam remarqua enfin la présence de Maggie, assise en tailleur devant l’arche. Le coude planté sur le genou, la joue posée au creux de sa paume, elle était si concentrée sur la porte qu’elle ne réagit même pas à l’arrivée du trio.
Seul Denal les salua d’un coup de menton. Le jeune Quechua de treize ans avait été recruté par Henry dans les rues de Cuzco et il leur servait d’interprète. Élevé dans un orphelinat dirigé par des missionnaires catholiques, il se débrouillait assez bien en anglais. Il était aussi très respectueux. Adossé à un montant en bois, le garçon avait une cigarette éteinte aux lèvres. Pour préserver les reliques archéologiques et maintenir la qualité de l’air au sein des galeries, il était, en effet, interdit de fumer.
D’un bref coup d’œil à la ronde, Sam constata qu’il manquait quelqu’un.
— Où est Philip ?
Au départ du professeur Conklin pour les États-Unis, Philip Sykes, de Harvard, était l’étudiant le plus chevronné du groupe. Il avait donc été chargé de superviser les fouilles. Lui aussi aurait dû être là.
— Sykes ? grogna Maggie avec son petit accent irlandais. Il a eu envie de faire une pause. Il est parti il y a une heure et, depuis, on ne l’a pas revu.
— Tant pis pour lui.
Personne ne proposa d’aller le chercher. Dans son nouveau rôle de chef d’équipe, le jeune homme avait adopté une attitude très hautaine qui agaçait fortement tout le monde, y compris les stoïques Quechuas.
Sam s’approcha de la porte.
— Ralph nous a parlé d’inscriptions sur le battant. Elles sont lisibles ?
— Pas encore, répondit Maggie. J’ai ôté la couche supérieure de terre mais, si je gratte trop, je risque de détériorer les signes gravés. Denal a demandé à un ouvrier d’aller me chercher un kit de nettoyage à l’alcool pour peaufiner le résultat.
Sam frotta l’arête d’une bande de sûreté.
— On dirait de l’hématite polie. Vous avez vu ? Il n’y a pas une trace de rouille.
Il s’écarta afin de laisser Norman prendre quelques clichés.
— De l’hématite ? s’étonna le photographe.
Ralph expliqua :
— Les Incas n’ont jamais appris à fondre le fer, mais les montagnes de la région sont riches en hématite, qui est un minerai métallique issu d’antiques impacts d’astéroïdes. Tous les outils incas jamais découverts ont été fabriqués soit en pierre, soit en hématite, ce qui force encore plus le respect quant à l’édification de cités aussi sophistiquées.
Après que Norman eut immortalisé leur trouvaille, Maggie tendit l’index vers la bande métallique du haut. Elle s’arrêta à quelques millimètres, de crainte peut-être d’y toucher, et suivit la bande jusqu’à l’endroit où elle était fixée à l’arche en pierre. Chaque verrou était gros comme le pouce.
— À l’évidence, il fallait absolument préserver de la lumière du jour ce qui se trouve derrière.
Personne n’avait encore réagi à sa remarque qu’un ouvrier quechua surgit, les bras chargés de flacons d’alcool, d’eau distillée et de pinceaux.
— Espérons que les inscriptions nous donnent un indice sur ce mystérieux contenu, souffla Sam.
Sous le regard attentif de Norman, les trois étudiants prirent un pinceau et badigeonnèrent délicatement leur produit sur les grosses barres métalliques. Sam, qui s’occupait de celle du milieu, eut vite les yeux et le nez irrités par les vapeurs d’alcool. Peu à peu, ils parvinrent à désincruster toutes les saletés. Un dernier passage à l’eau distillée permit de bien rincer, puis, à l’aide d’un chiffon propre, ils ôtèrent les derniers débris ramollis par le nettoyage.
Sam essuya en effectuant de délicats mouvements circulaires de polissage.
Maggie s’était attaquée à la bande fixée au-dessus, Ralph à celle du dessous. Soudain, ce dernier lâcha un halètement.
Très vite, Maggie fit écho à son étonnement.
— Punaise, c’est du latin. Mais c’est… c’est impossible !
Sam, lui, avait gardé le silence. Non pas parce que sa bande à lui était vide, mais parce qu’il était sous le choc de la découverte. À mi-parcours du décrassage, il recula d’un pas et pointa du doigt le centre de la barre métallique.
Norman se pencha vers la zone concernée. Lui aussi pantois, il se redressa, bouche bée.
Sam était hypnotisé par ce qu’il venait de mettre au jour. Au milieu de la bande était gravée une croix sur laquelle on distinguait la frêle silhouette d’un homme crucifié.
— Seigneur Dieu.
 
Assis sur une souche à l’orée de la jungle, Guillermo Sala avait posé son fusil contre son genou. À mesure que le soleil baissait à l’horizon, les arbrisseaux qui poussaient aux abords des ruines projetaient leur ombre grêle au sol, jusqu’à atteindre le puits carré à quinze mètres de là. À l’entrée du trou, un halo de lumière électrique montait vers le crépuscule, dévorant les silhouettes obscures qui approchaient. Mêmes les ombres affamées savent ce qu’il y a là-dessous, pensa Gil. De l’or.
Son voisin Juan hocha la tête vers le camp circulaire de tentes où les archéologues s’étaient retirés pour étudier les inscriptions gravées sur la porte du caveau.
— Pourquoi ne pas leur trancher la gorge dès maintenant ? On n’aura qu’à accuser les pilleurs de tombes.
— Non, refusa Gil. Le meurtre de gringos a le don de mettre le feu aux poudres. Nous, on va s’en tenir au plan. Attendre la nuit. Pendant qu’ils dorment.
Alors que Juan trépignait, le chef de la sécurité était patiemment assis. Ses quatre ans de prison au Chili l’avaient vacciné contre toute action précipitée.
Juan eut beau pester à voix basse, Gil continua d’écouter la forêt tropicale s’éveiller alentour. La nuit, au clair de lune, la jungle prenait vie. Chaque soir, de véritables parties de chasse entre proies et prédateurs se jouaient dans l’obscurité. Gil adorait ce moment-là de la journée, quand la nature émergeait de son sommeil, se débarrassant de sa verte innocence pour révéler toute la noirceur de son cœur.
Oui, il allait attendre, comme la jungle, de voir la nuit tomber et la lune se lever. Il patientait déjà depuis près d’un an. Après s’être arrangé pour être nommé responsable de la sécurité sur le site de fouilles, il s’était entouré des bonnes personnes. Venu surveiller la sépulture, il s’acquittait de sa tâche avec zèle, non pas parce qu’il était content de préserver le passé pour la bande d’Amerloques qui l’avait recruté mais parce qu’il voulait faire lui-même main basse sur les trésors incas.
Ces maricones d’archéologues l’exaspéraient avec leur bêtise et leur aveuglement face à la pauvreté qui gangrenait le pays. Ils s’amusaient à fouiller des sépultures pour la pérennité de l’histoire, alors qu’une babiole de rien du tout extraite de là pouvait nourrir une famille pendant des années. Gil se souvenait des merveilles découvertes en 1988 à Pampa Grande, dans une tombe mochica encore intacte. Une profusion d’or et de pierres précieuses ! Les paysans qui avaient tenté d’en grappiller quelques miettes avaient été tués sans vergogne par les agents de sécurité et les reliques étaient parties dormir à l’étranger, dans des musées.
Pareille tragédie ne se reproduira pas ici, se promit Gil. C’est l’héritage de notre peuple ! À nous plutôt de profiter des richesses de notre passé !
Sa main caressa un renflement sous son gilet. C’était l’un des nombreux cadeaux laissés par les guérilleros gauchistes qui l’avaient aidé dans son projet. Il tapota la grenade au fond de sa poche.
Elle était censée effacer leurs traces après l’attaque du caveau mais, si ces pelotudos de scientifiques américains contrecarraient ses plans… eh bien, ce serait un moyen d’élimination beaucoup plus rapide que la lame d’un poignard.
 
Maggie O’Donnel détestait le latin. On ne parlait pas d’une simple répugnance mais d’une aversion profonde. Éduquée dans de sévères établissements catholiques de Belfast, elle avait été obligée de l’étudier pendant des années et, malgré les coups de règle répétés de bonnes sœurs sadiques, elle y était toujours restée hermétique. Elle contempla, étalé sur la table, le décalque au fusain des inscriptions qui ornaient la porte du tombeau.
Sam avait braqué sa loupe sur une gravure en filigrane du bandeau supérieur. Une lanterne pendillait au-dessus de sa tête. Très doué pour les langues anciennes, c’était le meilleur épigraphiste du groupe.
— Je pense qu’il est écrit Christus nos defendat. Enfin, je n’en mettrais pas non plus ma main à couper.
Le journaliste, Norman Fields, se tenait derrière lui, prêt à dégainer son appareil photo.
— Et ça veut dire quoi ? grommela Maggie, frustrée de ne pas pouvoir aider à traduire.
Ralph Isaacson, qui était aussi nul qu’elle en latin, avait au moins des talents de cuisinier. Dehors, devant la porte de la tente, il s’escrimait à allumer le réchaud à gaz en vue du dîner.
Depuis le départ du professeur Conklin, l’équipe s’était appliquée à dégager au mieux les ruines et à répertorier un maximum d’éléments. Chacun s’était vu confier une tâche. Tous les soirs, Ralph s’occupait du repas, laissant à Norman et à Sam le soin de débarrasser et de faire la vaisselle, pendant que Maggie et Philip entraient fastidieusement les résultats de leur labeur quotidien dans le journal de bord de l’ordinateur.
Sam tira la jeune femme de sa rêverie. Il retroussa le nez en essayant de lire ce qui était écrit.
— À mon avis, cela signifie un truc du style « Puisse Jésus-Christ les préserver » ou « Puisse Jésus-Christ les protéger ».
Philip Sykes, le plus capé des étudiants, était affalé sur un lit de camp, un chiffon froid sur les yeux. Manifestement, il ne se remettait pas d’avoir été laissé de côté.
— Faux, lâcha-t-il d’un ton incisif. Il faut traduire par « Puisse Jésus-Christ nous protéger ». Et non « les protéger ».
Il ponctua son intervention d’un grognement méprisant.
Maggie soupira. Forcément, Philip était un crack en latin et c’était, pour elle, une raison de plus d’abhorrer cette langue-là. Le jeune homme était un puits de connaissances futiles, toujours à rectifier les erreurs de ses camarades. En revanche, il avait beau exceller dans la théorie, il manquait cruellement d’expérience sur le terrain. Résultat : si l’équipe avait hérité d’un boulet pareil, c’était que, pour valider son doctorat, Monsieur devait engranger un certain nombre d’heures de fouilles. Après quoi, il y avait fort à parier que le tire-au-flanc ne quitterait plus les nobles couloirs de Harvard, son alma mater, où la chaire d’archéologie de son défunt père l’attendait certainement. Les universités prestigieuses de l’Ivy League étaient un club très fermé. Et Philip, en tant que « fils de », possédait une clé.
Maggie s’étira et s’approcha de Sam. Un bâillement s’échappa de ses lèvres. La journée avait été longue et riche en activités : photographie de la porte sous tous les angles, moulage en plâtre des bandes métalliques, décalque au fusain des inscriptions, recueil et enregistrement de chaque nouvel élément.
Sam la gratifia d’un petit sourire et s’écarta légèrement du calque de la bande du milieu. N’y figurait que le crucifix gravé dans l’hématite. Aucune autre inscription. Il baissa donc sa loupe vers la troisième et dernière ligne de texte.
— Ici, il y a de quoi lire, mais la police est beaucoup plus petite et c’est moins bien conservé, déplora-t-il. Je n’arrive à en déchiffrer qu’une partie.
Maggie s’affala sur une chaise pliante. Un point de migraine s’était invité derrière sa tempe droite.
— Alors ? Qu’est-ce que ça dit ?
— Laisse-moi cinq minutes.
Sam se concentra sur ce qu’il voyait à travers sa loupe. Son stetson, d’ordinaire planté de guingois sur son crâne, était posé sur la table. Le professeur Conklin avait instauré quelques règles de bienséance au cœur de la jungle. Ainsi, à l’intérieur des tentes, il fallait se découvrir et, même en l’absence de son oncle, Sam respectait scrupuleusement le protocole. Il est bien élevé, ce garçon, s’en amusa Maggie. Plaqués sur son front, les cheveux blond cendré de son voisin avaient conservé la marque du chapeau et elle dut se retenir d’ébouriffer sa tignasse.
— Qu’en penses-tu ? Crois-tu vraiment que ces inscriptions ont été gravées par des conquistadors espagnols ?
— Qui d’autre ? Ils ont dû fouiller la pyramide et y laisser leur empreinte. (Il redressa le menton, la mine contrariée.) Et si des Espagnols sont passés par là, tu peux toujours rêver qu’on retrouve la sépulture intacte. Espérons juste qu’il nous restera de quoi corroborer la théorie de Doc.
— Selon les textes, ils n’ont jamais découvert de cité dans les environs. Nulle part il n’est mentionné qu’ils auraient dépouillé des sites aussi éloignés de Cuzco.
Sam montra la table jonchée d’inscriptions latines.
— On en a pourtant la preuve sous nos yeux. Et c’est déjà un résultat. Les conquistadors qui ont débarqué ici n’ont sans doute jamais réussi à rentrer à Cuzco. Des indigènes ont dû les tuer avant qu’ils ne soient ressortis de la montagne. La découverte de cette cité s’est donc éteinte avec eux.
— Auquel cas, ils n’ont peut-être pas eu l’occasion de piller le tombeau, répliqua Maggie.
— Possible…
La jeune femme elle-même était consciente de ne convaincre personne. Car, s’ils avaient pu graver les bandes métalliques de la porte, les Espagnols avaient forcément eu le temps de mettre le temple à sac. N’ayant plus rien à ajouter, elle s’avachit sur son siège.
— Bon, reprit Sam, voici tout ce que j’ai pu décrypter de ce charabia. Dominus sospitet bla bla bla salutem huic sepulcrum caelo commitemus. Puis quelques lignes auxquelles je n’entrave que dalle, suivies de numquam perturbetur à la fin. Voilà.
— Traduction ? lança Maggie.
Sam lui décocha un de ses fameux sourires espiègles.
— Tu trouves que je ressemble à un Romain ?
— Oh, pitié ! s’exclama Philip.
Comme il se redressa d’un coup, le chiffon glissa de son visage sur ses genoux. Sam baissa sa loupe.
— Quoi donc ?
— La dernière partie peut se traduire par : « Nous confions cette tombe au Ciel. Puisse-t-elle ne jamais être dérangée. »
Au même moment, Ralph s’engouffra dans la tente, quatre chopes entre les mains.
— Qui veut du café ?
Il se figea en voyant ses camarades médusés, les yeux ronds.
— Il s’est passé un truc ?
Sam fut le premier à retrouver sa langue.
— Si on sortait plutôt le champagne ? Histoire de trinquer à la santé des bons vieux conquistadors qui ont su protéger notre investissement ici.
— Quoi ? lâcha Ralph sans comprendre.
Philip expliqua avec une pointe d’excitation dans la voix :
— Monsieur Isaacson, notre tombeau est peut-être encore intact !
— Comment est-ce que vous…
Maggie lui tendit un décalque.
— Sur ma vie, tu vas adorer le latin.
 
Le temps de voir son ordinateur se connecter au site internet de l’université, Sam eut un mal fou à contenir son enthousiasme. Il s’était installé à l’intérieur du poste de communication, entouré de ses camarades. Comme l’abri était étanche, tout leur matériel électronique fragile était protégé des brumes tenaces qui imprégnaient la jungle montagneuse.
Pour la centième fois, Sam consulta sa montre. Plus que deux minutes avant vingt-deux heures, horaire auquel, chaque soir, Philip ou lui informait le professeur Conklin de l’avancée des fouilles. Or, c’était la première fois que l’équipe avait quelque chose d’excitant à annoncer. Dès que la liaison fut établie, Sam pianota frénétiquement sur son clavier pour activer la vidéo. Le témoin de la caméra fixée au-dessus de l’écran s’alluma en rouge. Leur connexion satellite leur avait été offerte par la National Geographic Society.
— Allez, tout le monde, on sourit, murmura-t-il en achevant d’entrer l’adresse internet de son oncle.
L’ordinateur bourdonna quelques secondes, puis une image tremblotante de Henry apparut dans l’angle supérieur droit. Sam passa en mode plein écran. La liaison n’était pas excellente et, quand son oncle les salua de la main, ses doigts vibrèrent légèrement devant son visage.
Le jeune homme approcha le micro de sa bouche.
— Bonsoir, Doc.
— Je vois que tout le monde est là ce soir, se réjouit le professeur Conklin. Vous devez avoir du nouveau à m’apprendre.
Sam souriait à s’en faire mal aux mâchoires, mais il refusa de dévoiler aussi facilement leur magnifique trouvaille.
— Parle-nous d’abord de la momie. Hier, tu disais que le scanner était prévu ce matin. Comment l’examen s’est-il passé ?
À la seconde où son oncle se rembrunit, Sam regretta d’avoir posé la question. Même à cinq mille kilomètres, il comprit que les résultats n’étaient pas bons. Son sourire se figea.
— Qu’est-il arrivé ? demanda-t-il d’un ton plus sobre.
Henry secoua la tête et, même si l’image tressautait encore, les haut-parleurs, eux, fonctionnaient très bien.
— Nous avions raison de penser que la momie n’était pas inca. Malheureusement, elle est d’origine européenne.
— Pardon ? lâcha Sam, aussi stupéfait que ses voisins.
— A priori, il s’agit d’un prêtre dominicain. Probablement d’un prêcheur.
Maggie se pencha vers le micro.
— Les Incas auraient momifié un de leurs ennemis jurés ? L’envoyé d’un dieu étranger ?
— Je sais, c’est bizarre. Avant de rentrer au Pérou, je vais me renseigner pour tenter de retracer le parcours de ce religieux. On est loin de ce que je souhaitais démontrer, mais l’histoire demeure intrigante.
— Surtout à la lumière de ce qu’on a découvert ici, révéla Sam.
— Comment cela ?
L’archéologue en herbe parla enfin de la porte scellée et de ses inscriptions en latin.
À la fin du récit, son oncle hocha la tête.
— Des conquistadors ont donc bien trouvé le village. Merde.
Il ôta lentement ses lunettes et frotta la marque qu’elles lui avaient laissée sur le nez. Il sembla ensuite réfléchir tout haut.
— Que s’est-il passé là-bas il y a cinq siècles ? Je parie que la réponse se trouve derrière cette fameuse porte.
On entendait presque tourner les rouages de son cerveau.
Philip s’empara du micro.
— Souhaitez-vous qu’on l’ouvre demain ?
— Bien sûr que non ! s’insurgea Sam. Il faut attendre le retour de Doc. S’il s’agit d’une découverte significative, on aura besoin de ses compétences et de son expérience pour l’explorer.
Le jeune responsable intérimaire s’empourpra.
— Je suis capable de gérer tout ce qu’on y trouvera.
— Tu n’es même pas capable de gérer…
— Monsieur Sykes a raison, intervint Henry d’une voix sévère. Ouvrez la porte dès demain. Quoi qu’il puisse se cacher derrière, cela m’aidera peut-être dans mes recherches aux États-Unis. (Il promena son regard sur le groupe.) Et il n’y a pas qu’en Philip que j’ai confiance. Je compte sur vous tous pour procéder comme je vous l’ai enseigné. Avec prudence et méthode.
Malgré une fin de discours plus nuancée, Philip se rengorgea de fierté. Dorénavant, il y avait fort à craindre qu’il devînt carrément imbuvable. Les doigts crispés de rage sur le rebord de la table, Sam n’osa toutefois pas défier l’autorité de son oncle. Cela aurait paru trop mesquin.
— Sam, continua Henry, j’aimerais m’entretenir quelques minutes avec toi en privé. (Le ton était froid, empreint de reproches.) Les autres, allez dormir. Une longue journée vous attend demain.
Les étudiants prirent congé dans un léger brouhaha.
La voix de Henry résonna encore à leur sortie.
— Et beau boulot, les enfants !
Sam les regarda s’éloigner. Philip fut le dernier à se faufiler dehors, non sans lui avoir décoché un sourire triomphant. Son jeune rival serra le poing de colère.
— Alors ? reprit doucement Henry. Ils sont tous partis ?
Sam se força à décrisper les doigts.
— Oui, oncle Hank, confirma-t-il d’un ton plus familier.
— Je sais que Philip agace tout le monde, mais c’est un garçon très intelligent. S’il arrive ne serait-ce qu’à la moitié de la carrière d’archéologue de son père, ce sera un brillant universitaire. Lâche-lui un peu la bride.
— Si tu le dis…
— Je le dis. (Henry approcha sa chaise de l’ordinateur. Son image frémissante s’agrandit à l’écran.) Venons-en maintenant à la raison de notre tête-à-tête. J’ai beau avoir ouvertement apporté mon soutien à Philip, je voudrais que, demain, tu sois mes yeux et mes oreilles. En matière de fouilles, tu as beaucoup plus d’expérience que lui et je compte sur toi pour le guider.
Sam ne put s’empêcher de protester.
— Il ne voudra jamais m’écouter ! Il se prend déjà pour le grand manitou.
— Tu trouveras bien un moyen.
En rechaussant ses lunettes, Henry mit un terme à la discussion. Il parut ensuite jauger son neveu en silence.
— Si tu dois être mes yeux et mes oreilles, répéta-t-il, il faut que tu en saches autant que moi. Il y a certains éléments que j’ai cachés aux autres. Seulement, pour évaluer au mieux ce que vous allez découvrir demain, tu as besoin d’être informé de tout.
Sam se redressa. En un éclair, son agacement envers Philip s’évanouit.
— Quoi donc ?
— Deux choses. D’une part, il nous est arrivé une drôle de mésaventure avec la momie ici, à Johns-Hopkins.
Henry expliqua que son crâne avait explosé et qu’une étrange matière dorée en avait jailli.
Sam tomba des nues.
— Putain, tonton ! C’est quoi ce merdier ?
— Notre médecin légiste a émis l’hypothèse qu’au moment de la décongélation rapide du corps, une grosse quantité de méthane jusque-là piégée à l’intérieur s’en serait échappée d’un coup. Pour ma part, depuis quarante ans que je parcours les sites archéologiques de la planète, je n’ai jamais rien vu de tel. Quant au brusque épanchement… Le Dr Engel cherche encore de quoi il s’agit. Il se peut que j’en sache davantage dans quelques jours mais, en attendant, je te demande de rester à l’affût. Quand vous ouvrirez cette fameuse porte, nous saurons peut-être enfin ce qui est arrivé au village il y a cinq cents ans.
— Je vais guetter le moindre indice et je prendrai toutes les précautions nécessaires, quitte à devoir mettre le mors et les rênes à ce cheval fou de Philip.
Son oncle éclata de rire.
— Attention, Sam ! Les cavaliers expérimentés savent qu’il vaut mieux contrôler un cheval têtu du bout des doigts. Laisse Philip penser qu’il mène la danse et tout ira bien.
— Mouais. Enfin, bon, pourquoi tant de cachotteries ?
Henry soupira en secouant doucement la tête. D’un coup, il parut beaucoup plus âgé, le regard fatigué.
— Pour nous autres chercheurs, le secret est une notion clé. Rappelle-toi le risque de pillage. Même au fin fond des Andes, il suffit de deux ou trois langues trop bien pendues pour attirer les charognards. Eh bien, dans notre communauté d’universitaires, c’est pareil. Un mot de travers, et on risque de perdre ses subventions, sa bourse ou encore son poste de titulaire. C’est une dure leçon que je n’ai aucune envie de t’apprendre.
— Tu peux compter sur moi.
Henry sourit.
— Je sais, Sam. Je te fais entièrement confiance. J’aurais été ravi de tout partager avec toi, mais je ne voulais pas t’accabler avec mes secrets. Pas encore. Tu vas vite t’apercevoir combien il est pesant de ne pas pouvoir discuter à cœur ouvert avec tes collègues. Les circonstances m’obligent néanmoins à te transmettre dès aujourd’hui le fardeau. Tu dois connaître la dernière pièce du puzzle, la raison pour laquelle je suis certain que notre cité a été bâtie par une tribu plus ancienne. (Il se pencha vers l’écran.) Je crois même savoir de qui il s’agit.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Qui ça ? Partout ici, on retrouve la marque typique des Incas.
— Certes. Je n’ai jamais contesté qu’ils avaient fini par s’emparer du site, mais qui était là avant eux ? J’ai lu de nombreux récits, enregistré des témoignages oraux transmis de génération en génération, comme quoi le premier roi inca s’était rendu dans les montagnes sacrées et qu’il y avait trouvé son épouse. De retour avec elle, il avait ensuite fondé l’Empire inca, amené à prospérer durant de longs siècles. Ainsi donc, même dans leurs récits historiques, les Incas reconnaissent partager leurs racines avec une tribu étrangère. Mais laquelle ? C’est le mystère que je tente de résoudre depuis des décennies. Mes recherches m’ont conduit à la découverte de ces ruines. Toutefois, à la question « Qui a érigé cette cité ? », je n’ai obtenu la réponse que le mois dernier.
Muet de stupeur, Sam sentit son cerveau bouillonner à l’idée de tout ce que son oncle lui avait dissimulé.
— Tu… tu sais vraiment qui a bâti la ville ?
— Laisse-moi te montrer.
Henry prit son clavier, sa souris et commença à manipuler des fichiers.
— J’aurais aimé me vanter que c’était le résultat de travaux brillants de ma part. En réalité, je le dois à l’un des fameux hasards qui, souvent, font progresser l’archéologie.
L’image du professeur fut réduite à une simple vignette, dans un coin de l’écran, et un schéma en 3D du site de fouilles apparut. Des lignes colorées indiquaient ses différents niveaux d’exploration. Sam fut ébahi par le degré de détail du paysage de synthèse et des vestiges qui le surplombaient. Henry agrandit une vue aérienne de la place du Soleil. Un petit carré noir indiquait l’entrée du tunnel qui menait aux ruines souterraines.
— Voici notre site. La galerie qui mène aux structures en sous-sol.
— Je sais, confirma Sam. Mais quel rapport avec… ?
— Patience, fiston. (Henry esquissa un sourire narquois.) Le mois dernier, la chance m’a souri. Un CD-ROM m’a été envoyé par un collègue de l’université Washington à Saint Louis. Il contenait des cartes générées par ordinateur de plusieurs pyramides mochicas en cours de fouilles à Pampa Grande, le long de la côte. À mille kilomètres de là où vous êtes.
— Des sites mochicas ?
Sam se remémora ses cours théoriques sur la région. De nombreux siècles avant l’avènement de la civilisation inca, les Mochicas habitaient une bande de terre de trois cents kilomètres, sur le littoral péruvien. Bâtisseuses de pyramides et expertes dans le travail complexe du métal, leurs tribus avaient prospéré entre 100 et 700 après J.-C, puis, sans motif connu, elles avaient disparu.
Sam vit son écran se scinder en deux. À gauche : la vue aérienne de leur propre théâtre d’opérations. À droite : le schéma informatique d’une pyramide à sommet aplati.
— Voici la pyramide de Pampa Grande.
Henry zooma tout en haut de l’édifice mochica.
— Oh, la vache ! haleta Sam.
— Maintenant, tu connais mon petit secret.
En fusionnant, les images se superposèrent parfaitement.
— La place du Soleil est, en réalité, le sommet d’une pyramide mochica ensevelie. Nos ruines enfouies constituent les vestiges d’une pyramide souterraine. Un de leurs temples sacrés.
— Mon Dieu, oncle Hank ! Pourquoi refuses-tu d’en parler ? Il faut annoncer ta découverte au monde entier !
— Non, pas avant d’avoir engrangé un maximum de preuves matérielles.
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